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Contrôle qualité

PUBLICITÉ

Littérature

Olivier Adam fustige l’impunité 
des puissants sans scrupule
Dans «La renverse», 
l’auteur se penche 
sur un ado meurtri 
par le scandale 
politico-sexuel 
dans lequel sa mère 
est impliquée

Marianne Grosjean

Une petite ville paisible, en péri-
phérie parisienne. Une femme au
foyer modèle, mère de deux ado-
lescents, devient l’amante du
maire puis son adjointe adminis-
trative. Rien de plus banal. Ce qui
l’est moins, c’est qu’elle se re-
trouve un beau jour accusée, au
même titre que le maire, de viol et
de contrainte sexuelle sur deux
employées. Le dernier roman
d’Olivier Adam, La renverse, s’at-
tache sur la façon dont Antoine,
jeune homme de 17 ans, surmonte
ce scandale éclaboussant sa mère.
L’affaire exacerbe les rapports
malsains de la famille, entre non-
dits et exposition des enfants aux
perversités des parents.

S’inspirant notamment de l’af-
faire Georges Tron – maire de Dra-
veil accusé en 2011 de viol avec la
complicité de son adjointe par
deux employées – l’auteur laisse
également planer le fantôme
d’autres scandales politico-
sexuels où le détournement de
fonds n’est jamais très éloigné de
l’agression sexuelle. Loin du 
voyeurisme pouvant émaner d’un
fait divers fictionnalisé, c’est de la
tristesse que l’on retrouve princi-
palement dans La renverse. Et de
la tendresse envers les âmes 
broyées par «ces gens-là» (l’ex-
pression revient souvent dans la
bouche d’Olivier Adam pour dési-
gner les puissants sans scrupule).
Joint par téléphone, le romancier
nous répond sur quelques enjeux
de son livre.

En quoi le scandale Georges 
Tron vous a-t-il marqué?
Comme annoncé en préface, je ne
fais référence à aucun fait divers
spécifique. Il existe malheureuse-
ment d’innombrables affaires de
gens qui abusent de leur position
de pouvoir pour agresser quel-
qu’un et bénéficier ensuite de
l’impunité, autant dans le monde

politique qu’économique ou artis-
tique. J’ai grandi en banlieue pari-
sienne, et dans la ville où j’habi-
tais, le maire avait été accusé
d’agression sexuelle envers des
employées municipales. Je me
suis notamment inspiré de ce ca-
dre, de l’ambiance d’une ville 
comme celle-là et de ses habitants.

Dans vos romans, on retrouve 
souvent le profil du patron à la 
fois roublard et pervers. Sexe et 
pouvoir ne vont-ils pas l’un sans 
l’autre?
Je m’intéresse à l’idée de la domi-
nation depuis longtemps. Il se
trouve que dans ce type d’affaires,
tous les ressorts de la domination
sont en général mêlés. Des per-
sonnes argentées s’en prennent à
des gens qui n’ont pas les moyens
et les menacent sur ce plan-là, 
avec des intimidations du genre:
«Vous allez perdre votre boulot si
vous n’obéissez pas.» Cela fait
émerger l’épineuse question de la
domination masculine. Il est une
idée répandue que le pouvoir po-
litique et la puissance sexuelle
vont de pair: quand Dominique

Strauss-Kahn a dérapé, il y a eu
beaucoup de gens pour minorer
les faits. On a pu entendre qu’il
avait simplement une libido très
forte et qu’après tout il n’y avait
pas eu mort d’homme, etc. Cela
impose bizarrement une forme de
respect, surtout en France: on
aime bien les gros machos. Il n’est
d’ailleurs pas rare que des élec-
teurs plébiscitent un élu dont on
connaît pourtant les casseroles
qu’il traîne. Les mécanismes de
cette domination m’intéressent 
particulièrement, tout comme 
l’impunité. Comment ces gens-là
s’en sortent toujours, comment ils
appellent au complot, avant de
traîner dans la boue les plaignan-
tes, en déclarant qu’elles sont ma-
nipulées, psychologiquement ins-
tables, menteuses, intéressées,
etc.

A lire votre roman, l’implication 
de la mère ajoute une couche
au scandale.
Oui. Que cette femme, lisse, jolie
et polie, parent d’élève impliqué,
bonne catholique, devenant la
maîtresse du maire se retrouve

prise par l’ivresse d’un pouvoir
un peu pathétique – elle n’est
qu’adjointe du maire dans une
petite ville de banlieue – jusqu’à
révéler une part d’elle-même par-
ticulièrement sombre et per-
verse, c’est extrêmement mysté-
rieux, donc romanesque. Et pour
un adolescent, voir son père dé-
raper sur des questions sexuel-
les, c’est déjà très compliqué à
gérer. Mais si c’est sa mère qui est
embarquée dans une affaire où
elle est accusée de viol sur deux
autres femmes, cela pose des
questions plus épineuses.

Pourquoi aborder l’histoire à 
travers le fils et non la mère?
Parce que je veux donner la pa-
role à ceux que l’on n’évoque ja-
mais. Ma manière de m’engager
dans mes livres, c’est d’y être pré-
sent par empathie et de prendre
la position des personnages dont
je peux me mettre à la place. Or
avec les plaignantes, j’aurais eu
un problème de légitimité. Et la
mère, je ne peux la regarder que
de l’extérieur. Le livre est né de la
douleur de deux enfants (ndlr:

Antoine et Laetitia, la fille du 
maire) délaissés par des parents
obnubilés par leurs affaires, leur
narcissisme, leurs perversions.
J’aime bien ce motif de grands
adolescents laissés-pour-compte,
que Patrick Modiano appelle les
«chiens laissés sans collier».
C’est vrai aussi qu’à l’adoles-
cence, on est prompt à juger tout
le monde très sévèrement, à se
plaindre de l’égocentrisme de ses
parents et de la société, tout en
étant complètement centré sur
soi. Le paradoxe est intéressant.

Dans vos romans, vos 
personnages principaux 
s’appellent souvent Antoine. 
Pourquoi?
Antoine, c’est mon avatar adoles-
cent et jeune adulte; Paul, c’est
mon avatar de l’âge mûr, qui est
père de famille. C’est comme si
tous mes Antoine étaient interpré-
tés par le même comédien, mais
que le rôle changeait à chaque
fois.

«La renverse» Olivier Adam, 
Ed. Flammarion, 267 p.

Olivier Adam: «Il existe malheureusement d’innombrables affaires de gens qui abusent de leur position de pouvoir.» AFP

De l’eau 
dans le jazz
Radio
Devant la perspective d’un 
changement de grille sur 
Espace 2 en automne, des 
fans ont lancé une pétition

En une semaine, près de 900 défen-
seurs du jazz ont signé la pétition en
ligne (www.soutenonsjazzrts.ch) qui,
sous forme de lettre à Gilles Mar-
chand, directeur de la RTS, de-
mande «le maintien d’une grille ho-
raire quotidienne de l’émission 
JazzZ sur la chaîne Espace 2». Initia-
teur de la pétition avec Max Jendly et
Denis Corboz, Thierry Froidevaux 
ne cache pas ses craintes et son aga-
cement: «Je sais que l’audience de la
chaîne s’effrite. Il faut faire quelque
chose, c’est certain! Le travail sur la
qualité est important, mais il faut 
préserver des repères quotidiens 
pour fidéliser l’auditeur.»

Depuis les annonces de mesures
d’économies de l’an dernier par la 
RTS, les inquiétudes se multiplient 
donc non seulement pour le public
féru d’émissions religieuses, mais 
aussi pour celui passionné de jazz, 
de chant choral et de littérature. 
«Les lobbies de sous-domaines cul-
turels montent au créneau, recon-
naît Alexandre Barrelet, rédacteur 
en chef de la rédaction culture de la
RTS et actuel responsable d’une ré-
novation de la chaîne qui devrait se
concrétiser à la fin de l’été. Il y a une
volonté d’être représenté. C’est un
signal sain, mais qui se base sur une
communication qui n’est pas la nô-
tre.»

Laissant entendre que des aler-
tes ont donc été lancées depuis la 
rédaction d’Espace 2, le responsa-
ble déplore une levée de boucliers 
qui intervient bien avant la présen-
tation du projet. «Nous sommes au
milieu du gué de ce renouvelle-
ment, nous réfléchissons encore à 
un contenu et non pas à un déman-
tèlement!»

En ce qui concerne l’émission
JazzZ, le rédacteur en chef assume 
une volonté de changement. «Ten-
danciellement, l’audience fléchit, 
parfois de manière drastique. 
L’émission doit rencontrer un nou-
veau public. La démarche consiste à
défendre le jazz, ce qui n’est pas 
forcément le cas avec une diffusion
cloisonnée à 22 h 40-minuit.» Les 
heures de jazz à Espace 2 pour-
raient donc retrouver des place-
ments horaires au meilleur poten-
tiel d’écoute, elles n’atteignent au-
jourd’hui, en moyenne, que 1000 
auditeurs par soir, selon nos infor-
mations. Les concerts seraient tou-
jours suivis, avec des forces même 
supplémentaires engagées lors 
d’événements spéciaux, mais le 
point sensible d’un rendez-vous
quotidien n’est pas garanti. 
Boris Senff

Menu aime les «Chroquettes» et on en raffole

Bande dessinée
L’ancien pape 
de L’Association tient 
chronique dans «Fluide 
Glacial». Il sort un album 
jubilatoire

Jean-Christophe Menu, auteur, 
éditeur et pamphlétaire, incarne à
lui seul la bande dessinée indépen-
dante. Il aime dessiner sur lui, bien
sûr, et sur ses goûts en musique et
en neuvième art, entre monstres
sacrés et sacrées découvertes.
Avec Chroquettes, chronique qu’il
tient dans Fluide Glacial depuis
deux ans, il recycle sa vie de quin-
quagénaire.

Ce pionnier de l’autobiogra-
phie «encasée», ce maître de la
dispute, ce pourfendeur du «48
CC» – entendez 48 pages carton-

nées couleur, pour désigner les
albums ronron des grandes mai-
sons d’édition – porte très haut le
sens de la planche. Ses cases peu-
vent sembler insignifiantes, alors

Avec «Chroquettes», Menu recycle sa vie de quinquagénaire. DR

que l’ensemble sur une page ta-
quine les équilibres.

Si son côté verbeux vous re-
froidit, songez à Marcel Gotlib, un
de ses maîtres avoués, et à ses

longs textes amphigouriques!
Avec Menu, pour couper court, il
faut se lancer à l’eau. Car notre
homme sait l’effet de la douche
froide. Car son sens de la formule
et des contraintes savent lui faire
monter les tours.

Menu aime filer à rebrousse-
poil. Il est même drôle. Le récent
Festival international de la bande
dessinée d’Angoulême lui a consa-
cré une exposition.

Et si vous n’avez jamais ouvert
un livre édité par L’Apocalypse, sa
maison, vous ignorez encore la
qualité d’un ouvrage bichonné 
par l’éditeur. Jean-Christophe
Menu, qui fut le pape des éditions
L’Association, reste un archevê-
que de la provoc. Michel Rime

«Chroquettes», par Jean-
Christophe Menu. Ed. Fluide 
Glacial, 54 p. en noir et blanc


